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PRÉFACE.
D ANS les fiècles de l’ignorance les 

hommes fe font fait la guerre ; dans le 
fiècle le plus éclairé, ils veulent fe détruire. 
Quelle eft enfin la fcience, le régime, 
l’époque, l’âge ou les hommes vivront 
en paix ? Les Savans peuvent s’appéfantir 
&: fe perdre fur ces obfervations métaphyfi- 
ques. Pour moi , qui n’ai étudié qué les 
bons principes d-e la Nature, je ne définis 
plus l’homme, 8c mes connoiifances fau- 
yages ne m’ont appris à juger des chofes 
que d’après mon ame. Auffi mes produc-» 
lions n’ont-elles que la couleur de l’huma-* 
nité.

Le voilà enfin, ce Drame, que l’avarice 
& l’ambition ont profcrit, 8c que les 
hommes juftes approuvent. Sur ces dir- 
verfes opinions quelle doit .être la mienne ? 
Comme Auteur, il m’eft permis d’approuver 
cette production philantropique ; mais 
comme témoin auriculaire des récits dé—< 
faftreux des maux de l’Amérique, j’abhor-
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rerois mon Ouvrage, lî une main invl- 
ïîble n’eût opéré cette révolution à la­
quelle j e n’ai participé en rien que par la 
prophétie que j’en ai faite. Cependant on 
me blâme, on m’accufe fans connoître 
même VEfclavâge des Noirs 3 ' reçu en 
11783 à la Comédie Françoife, imprimé 
en i78d, &. • repréfenté en Décembre? 
1789. Les Colons, à qui rien ne coûtoit 
pour afibuvir leur cruelle ambition, gagnè­
rent les Comédiens, & l’on afture..., . 
que l’interception de ce Drame n’a pas nui 
à la recette ; mais ce n’eft point le procès 
des Comédiens ni des Colons que je veux 
faire, c’eft le mien.

Je me dénonce à la voix publique ; me 
voilà en état d’arreftation : je vais moi- 
même plaider ma caufe devant ce Tri-' 
bunal augufte, frivole.... . . mais redou­
table. C’eft au fcrutin des confciences 
que je vais livrer mon procès; c’eft à 
la pluralité des voix que je vais le perdre 
ou le easner. U U

L’Auteur, ami de la vérité, l’Auteur 
qui n’a d’autre intérêt que de rappelles 



les hommes aux principes bienfaifans de la 
Nature , qui n’en refpeéte pas moins les 
loix , les convenances fociales , eft tou­
jours un mortel eftimable, & fi fes' écrits 
ne produifent pas tout le bien qu’il s’en 
étoit promis il eft à plaindre plus qu’à 
blâmer.

Il m’eft donc important de convaincre 
le Public & les détracteurs de mon Ou­
vrage 3 de la pureté de mes maximes. 
Cette production peut manquer par le 
talent, mais non par la morale. C’eft à la 
faveur de cette morale que l’opinion doit 
revenir fur mon compte.

Quand le Public aura lu ce Drame 9 
conçu dans un tems où il devoit paraître 
un Roman tiré de l’antique féérie , il re- 
connoîtra qu’il eft le tableau fidèle de la 
fituation aétuelle de l’Amérique. Tel que 
ce Drame fut approuvé fous le defpotifme 
de la preffe, je le donne aujourd’hui fous 
l’an quatrième de la liberté. Je l’offre au 
Public comme une pièce authentique fie 
néceffaire à ma jifftification. Cette pro­
duction eft • elle- incendiaire ? non. Pré^ 
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fente-t-elle un caractère d’infurrection ? 
non. A-t-elle un but' moral ? oui fans doute. 
Que me veulent donc ces Colons pour 
parler de moi avec des termes li peu ména­
gés ? Mais ils font malheureux} je les 
plains, & je refpefterai leur déplorable 
fort ; je. ne me permettrai pas même de 
leur rappeller leur inhumanité : je me per­
mettrai feulement de leur citer tout ce que 
j’ai écrit pour leur conferver leurs proprié­
tés & leurs plus chers intérêts : ce Drame 
en eft une preuve..

C’eft à vous, actuellement, efclaves, 
hommes de couleur , à qui je vais parler ; 
j’ai peut-être des droits inconteftables pour 
blâmer votre férocité : cruels , en imitant 
les tyrans, vous les juftifïez. La plupart de 
vos Maîtres étoient humains & bienfaifans, 
& dans votre aveugle rage vous ne diftin- 
guez pas les victimes innocentes de vos 
perfécuteurs. Les hommes n’étoient pas 
nés pour les fers, & vous prouvez qu’ils 
fontnéceffaires. Si la force majeure eft de 
votre côté , pourquoi exercer toutes les 
fureurs de vos brûlantes contrées ? Le



poifon, le fer 3 les poignards, l’invention 
des fupplices les plus barbares & les plus 
atroces ne vous coûtent rien} dit - on. 
Quelle cruauté ! quelle inhumanité ! Ah ! 
combien vôus faites gémir ceux qui vou- 
loient vous préparer, par des moyens tem­
pérés un fort plus doux, un fort plus 
digne d’tnvie que tous ces avantages 
illufoires avec lefquels vous ont égarés 
les auteurs des calamités de la France & 
de l’Amérique. La tyrannie vous fuivra, 
comme le crimes’eft attaché à ces hommes 
pervers. Rien né pourra vous accorder 
entre vous. Redoutez ma prédiction, vous 
favez fi elle eft fondée fur des bafes vraies 
& folides. C’èft d’après la raifon, d’après 
la juftice divine, que je prononce mes ora­
cles. Je ne me rétracte, point : j’abhorre 
vos Tyrans, vos cruautés me font horreur.

Ah ! fi mes confeils vont jufqu’à vous 9 
fi vous en reconnoiffez tout l’avantage, 
j’ofe Croire qu’ils calmeront vos efprits in­
domptés , & vous ramèneront à une con­
corde indifpenfable au bien de la Colonie 
& à vos propres interets, Ces intérêts nâ 
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confiftént que dans L’ordre- focial , vos. 
droits dans la fageffé de la Loi ; cette Loi 
reconnaît tous les hommes frères ; cette 
Loi augufte que la cupidité avoit plongée 
dans le chaos eft enfin fortie des ténèbres. 
Si le fauvase , l’homme féroce la mécon- 
noît, il eft fait pour être chargé de fers 
& dompté comme les brutes.

Efclaves , gens de couleur , vous qu 
vivez plus près de la Nature que les Eu­
ropéens , que vos Tyrans, re'connoiflez 
donc fes douces loix, faites, voir qu’une 
.Nation éclairée ne s’eft point trompée 
.en vous traitant comme des hommes & 
vous rendànt des droits que vous n’eûtes 
.jamais dans l’Amérique. Pour vous rap­
procher de la juftice & de l’humanité, rap­
peliez-vous-, & ne perdez jamais de vue, 
que c’eft dans le fein de votre Patrie 
qu’on vous condamne à cette affreufe fer-y 
vitude, & que ce font vos propres parens qui 
vous mènent au, marché : qu’on va à la 
chaffe des hommes dans vos affreux cli^j 
mats, comme on va ailleurs à la chaffe 
,des animaux. La véritable Philofophie de
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l’homme éclairé le porté à arracher ion 
femblable du fein d’une horrible fituatioh 
primitive où les hommes non-feulement 
fe vendoieiit, mais où ils'fe mangeoient 
encore entr’euX. Le véritable homme ne 
considère que l’homme. Voilà mes prin­
cipes y qui different bien de ces prétendus 
défenfeurs de la Liberté} de ces boute­
feux , de ces éfprits incendiaires qui prê­
chent l’égalité j la liberté y avec toute 
l’autorité &; la férocité des Defpôtes. 
L’Amérique, la France, 8c peut - être 
l’Univers, devront leur chute à quelques 
énergumènes que ht France a produits} la 
décadence des Empires & la perte des arfs 
& des fcicnccs. C?eft peut-être une funefte 
vérité. Les hommes-ont vieilli , ils-pa­
rodient vouloir renaître, & d’après leS 
principes de M. Briffot j la vie animale 
cOnviéHt parfaitement à l’homme ; j’aime 
plus-que lui la Nature., elle a placé dans 
mon amè les loix de l’humanité & d’une 
fage égalité ; mais quand-je confîdère cette 
Nature, je la vois fouvent en contradic­
tion avec.fes principes ? & tout m’y paraît 
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fubordonné. Les animaux ont leurs Em­
pires , des Rois, des Chefs, & leur règne 
ell paifible ; une main invifible & bienfai- 
faute femble.conduire leur admihiftration. 
Je ne . fuis pas tout-à-fait l’ennemie des 
principes de M. Briffot, mais je léserais 
impraticables chez les hommes :. avant lui 
j’ai traité cette matière. J’ai ofé, après 
l’augufte Auteur du Contrat Social, don­
ner le Bonheur Primitif de l’Homme , 
publié en 1789. C’eit un Roman que j’ai 
fait, & jamais les hommes ne feront affez 
purs, afl'ez grands pour remonter à ce 
bonheur primitif} que je. n’ai trouvé que 
•dans une heureufe fiôhion. Ah ! s’il étoit 
poflible qu’ils puffent y arriver i les loix 
fages &. humaines que j’établis, dans ce 
contrat fo ci al, rendraient tous les hommes 
frères , le Soleil ferait le vrai Dieu qu’ils 
invoqueraient ; mais toujours varians, - le 
Contrat Social, le Bonheur Primitif & 
l’Ouvrage augufte de M. Briffot feront 
toujours des chimères, & non une utile 
înftruâtion. Les imitations de Jean-Jacques 
font défigurées dans ce nouveau régime 
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que feroient donc celles de Mme de Gouges 
& celles dé M. Briffât? Il eft aifé_> même 
au plus ignorant, de faire des révolutions 
fur quelques cahiers de papier ; mais , 
hélas. ! l’expérience de tous les Peuples, 8c 
celle que font les François m’apprenneût 
que les plus favans & les plus fages n’éta- 
bliifent pas leurs' doctrines fans produire 
des'maux de toutes efpèces. Voilà ce 
que nous offre l’hiftoire de tous les pays.

Je m’écarte du but de ma Préface}. 8c 
le tems ne me permet pas de donner un 
libre cours à des raifons philofophiques. Il 
,s’agiffoit de jultifier VEjc lavage des Noirs, 
que les odieux Colons avoient profcrit, 
& préfenté comme un ouvrage incendiaire. 
Que-le public juge & prononce, j’attends, 
fon arrêt pour ma juftificatioii.



PERSONNAGE S.
Z A M O R , Indien inftruit.
M I K Z A, jeune Indienne, amante de Zamor.
M. DE SAINT-F RÉ MON T, Gouverneur d’une 

Ifle dans l’Inde.
M»' DE SAINT-FRÉMONT, fon époufe.
V AL E R E, Gentilhomme François, époux de Sophie.
SOPHIE, fille naturelle de M. de Saint-Frémont.
BÈTZI, Femme de Chambre de Mme de Saint-Frémont.
CAROLINE, Efclave.
UN INDIEN, Intendant des Efclaves de M. de 

■ Saint - Frément.
A Z O R, Valet de M. de Saint-Frémont.
SI. DE BELFORT, Major de là Garnifon.
UN JUGE.
UN.DOMESTIQUE de M. de Saint-Frémont.
UN VIEILLARD INDIEN.
PLUSIEURS HABITANS INDIENS de» 

deux sexes ,' & Efclaves.
GRENADIERS ET SOLDATS FRANÇOIS.

La Scène fe paffe , au premier .Acte , dans une 
IJle déferte ; au fécond } dans une grande 
Fille des Indes, voifine de cette IJle, & 
au troijième , dans une Habitation proche 
cette Fille.
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L’ESCLAVAGE
DES NOIRS,

O U

L’HEUREUX NAUFRAGE.

ACTE PREMIER.
Le Théâtre repréfente le rivage a une Ijle déferte , 

bordée & environnée de rochers efcarpés, à travers 
lefquels on àpperçoit la pleine mer dans le lointain. 
Sur un des côtes en avant eft l’ouverture d’une 
cabanne entourée d’arbres fruitiers du climat : 
l’autre côté eft rempli par l’entrée d’une^forêt qui 
parole impénétrable. Au moment où le rideau fe 
lève , une tempête agite les flots : on voit un navire 
qui vient fe brifer fur la côte. Les vents s’appaifene 
& la mer fe calme peu à peu.

S CÉ NE P REMTÈRE.

Z A M O R, M I R Z A.

Z A M O R.

DIS SIP E tes frayeurs , ma chère Mirza ; 

ce vaiffeau n’eft-point-envoyé par nos perfé- 
cuteurs,: autant que'je puis eil juger il eft 
.François. Hélas !♦ il vient de fe brifer fur ces 
côtes perforine de l’équipage ne s’eft fauve.
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M I R t A.

Zamor, je ne crains que pour toi ; le fup- 
plice n’a rien qui m’effraie ; jè bénirai mon 
fort fi nous terminons nos jours enfemble.

Z A M O R.

O ma Mirza ! que tu m’attendris ! ;
M I R ï. Aï .............  “ .1

Hélas ! qu’as-tu fait ? mon amour t’a: rendu 
coupable. Sans la'malheureufe Mirza tu jl’au- 
rois jamais fui lé meilleur de tous lés Maîtres , ' 
& tu n’aurois pas tue fôn homme de confiance.

Z A, M OH.
Le barbare ! il t’aima;, & ce fut pour' de­

venir ipn tyran. L’amour le rendit féroce. Le 
tigre ofa me charger dû châtiment qu’il' t’in- 
fligeoit pour n’avoir pas voulu répondre à; fa 
paffion effrénée. L’éducation Que notre Gou­
verneur m’avoit fait donner ajoutoît à la'fen- 
fibilité ■ de mes mœurs "fauvages, & me ren- 
doit encore plus infupportable le defpotifine 
affreux qui me commandoit ton fuppli'ce.

M I R 1 A.
H 'falloit me laiffer mourir ; tu ferois;auprès 

de notre Gouverneur qui te chérit comme fou 
enfant. J’ai caufé tes malheurs & Us fiens*.

I



DRAME. ïj
ZaMOR.

Moi, te laiffer périr! ah! Dieux ! Eh ! pout- 
quoi me rappeller les .vertus & les bontés de çe 
ïefpeâable Maître ? J’ai fait mon devoir au­
près de lui : j’ai payé fes bienfaits , plutôt par 
la tendreffe d’un fils, que par le dévouement 
d’un efclave. lime croit coupable, & yoilà 
ce qui rend mon tourment plus affreux. Il 
ne fait point quel monûï.e -il avoit honoré de 
fa confiance. J’ai fauvé mes femblables de fa 
tyrannie ; mais , ma chère Mirza, perdons un 
fouvenir trop cher & trop funefte : nous n’a­
vons plus de proteâeurs que la Nature. Mère 
biehfaifante ! tu cohnois notre innocence. 
Non, tu ne nous abandonneras pas , & ces 
lieux déferts nous cacheront à tous les yeux.

M. I R Z A.

* Le peu qùe je fais, je te'le dois, Zamor ; 
mais dis-moi pourquoi les Européens & les 
Habitans ont - ils, tant d’avantage fur nous, 
pauvres efclaves ?• Ils font cependant faits 
comme nous : nous fommes des hommes 
comme eux : pourquoi donc une fi grand© 
différence de leur efpèce à la nôtre ?

Zamor.
Cette différence eft bien peu de chofe ; elle 

n’exifte que dans la couleur j mais les ayan-
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tages qu’ils ont fur nous font immenfes. L’art 
les a mis au-deflus de la Nature : l’inflruâion 
en a fait des Dieux , & nous ne fommés qué 
des hommes. Ils fe fervent de nous dans ces 
climats comme ils fe fervent des animaux dans 
les leurs. Ils font venus dans ces contrées, fe 
font. emparés des terres, des fortunes des 
Naturels des Ilïes , & ces fiers ravilfeurs des 
propriétés d’un peuple doux & paifible dans 
fes foyers, firent couler tout le fang de fes 
nobles viétimes , fe partagèrent entr’eux fes 
dépouilles fanglantes, & nous ont faits efclaves 
pour récompenfe des richeffes qu’ils ont 
ravies , & que nous leur confervons. Ce font 
ces propres champs qu’ils moilfonnent, femés 
de cadavres d’Habitans , & ces moiffons font 
actuellement afrofées de nos fueurs & de nos 
larmes. La plupart de ces maîtres barbares 
nous traitent avec une cruauté qui fait frémir la 
Nature, Notre efpèce trop malheureufe s’eft. 
habituées à ces châtimens. Ils fe gardent bien 
de nous, inflruire. Si nos yeux venoient à 
s’ouvrir, nous aurions horreur de l’état où ils 
nous ont réduits , 8c nous pourrions fecouer 
un joug aulli cruel que honteux ; mais efl- il 
en notre pouvoir. de changer notre fort ? 
L’homme avili par l’efclavage a perdu toute 
fon énergie , & les plus aboutis d’entre nous



DRAME.
font les moins malheureux. J’ai témoigné tou­
jours le .même zèle -à mon maître ; mais je 
me fuis bi'en gardé de faire connoître ma façon 
de penfer à mes camarades. Dieu! détourne 
le préfage qui menace encore ce climat, 
amollis 1er coeur dé, nos Tyrans, & rends à 
l’homme le droit qu’il a perdu dans le fein 
même de là Nature. £ .

M l R z a.

Que nous fommes à plaindre !

Z A M O R.

Peut-être avant peu notre fort Va Changer» 
Une morale douce & confolante a fait tomber 
en 'Europe le voile de l’erreur,. Les hommes 
éclairés jettent fur nous des regards attendris : 
nous leur devrons le retour de cette- précieufe 
liberté , le premier tréfor de l’homme, & dont 
des raviffeurs cruels nous ont privés depuis fi 
long-tems.

M I R z A.

Je ferois bien contente d’être àuffi infirmité, 
nue toi j mais je, ne fais que t’aimer.

Z A M O R.

Ta naïveté me charme ; c’eft l’empreinte 
dp la Nature. le te quitte un moment. Va, 
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cueillir dès fruits. Je vais faire un tour au baâ 
de la côte pour,y rafîembler les débris de' ce 
naufrage. Mais, que vois-je ! une femme qui 
lutte contre les flots ! Ah ! Mirzâ , je vole à 
fon fecours. L’excès du malheur doit-il dif- 
penfer d’être humain ? ( Il defcend du côté du 
rocher. )

5 C È N E II.

MIRZA, feule.
VaMok va fauver cette infortunée ! Puis-je 

ne pas adorer un cœur fi tendre, fi compâ- 
tî fiant ? A préfènt que je fuis malheureufe , 
je fens mieux combien il eft doux de foulager 
le malheur des autres. ( Elle fort du côté de 
la. forêt. )

SCÈNE III.

V A L È R E , feul, entre par le côté Oppofè 
à celui où Mir^a eft fortie.

I^_ien ne paroît fur les vagues encore émues. 

O ma femme ! tu es perdue à jamais ! Eh ! 
pourrois-je te furvîvre? Non : il faut me réunir 
à toi. J’ai recueilli mes forces pour te fauver la 

vie ,



D R A M Ê. ■■ ï7 
Vie, & j’ai feu! échappé à la fureur des flots, 
Je, ne refpire qu’avec horreur : féparé de toi , 
chaque inftant redouble mes peines. En vaiii 
je te cherche, en vain je t’appelle : Ta voix 
retentit, dans mon cœur , mais elle ne Trappe 
pas mon oreille. Je te fuis. (Il defcend avec 
peine & tombe au fond du Théâtre appuyé fur 
une roche*) Un nuage épais couvre mes yeux, 
ma force m’abandonne. ! Grand Dieu, accorde- 
moi celle de me traîner jufqy’à la mer ! Je ne 
puis plus me fouténir. '( Il rejle immobile d'é# 
puifement.)

S C È N E I V*

y A L È R E, M I R Z A.

M ïkl Aj dccQürani & appercevant Vdlère*.

A H ! Dieu ! Quel eft cet homme ? S’il 
venoit pour fe faifir de Zamor & me fépârer de 
lui ! Hélas ! que deviendrois-jë ? Mais, non9 
il n’a peut-être pas un fi mauvais deffein ce 
rï’eft pas un de nos perfécuteurs. Je fouffre.... 
Malgré mes craintes ,. je ne puis m’empêcher 
de le feçourir. Je ne puis plus long-lems' le 
voir en cet état. Il a l’air d’un François. (A 
'JKalère. ) Moniteur, Moniteur le' François. <»
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U ne répond point. Que faire? (Elle appelle A 
Zamor, Zamor. (Avec réflexion. ) Montons 
fur le rocher pour voir s’il vient. ( Ellep court 
& en rèdefcend aujfi-tôt. ) Je ne le vois pas.. 
( Elle revient à J^alère.f François, François, 
réponds-moi ? Il ne répond pas. Quels fe- 
Cours puis-je lui donner ? Je n’ai rien , que 
jè’r fuis malheureufe ! ( Prenant le bras de 
■J?alère & lui frappant dans la main. ) Pauvre 
étranger, il eft bien malade, & Zamor ne 
revient pas : 41 à plus de-force que moi ; mais 
allons chercher dans notre cabanne de quoi le 
faire revenir. ( Elle fort. ) •

5 C ÈNE V.

. VA L È R E, Z A M O R, S O P HIE. i 

ZAMOR, entrant du côté du rocher} & 
portant fur fes bras Sophie qui paraît éva­
nouie , .yétue d'une robe branché,à, la lévite t 
avec une ceinture & les cheveux épars. .

{Reprenez vos forces, Madame , je ne 

■fuis qu’un efclave Indien , mais je vous don­
nerai du fecours.



DRAM É. ïÿ

S -o P H l E, d'une voix expirante.

Qui que vous foyiezlaiffez-moi. Votre 
pitié m’eft plus cruelle que les flots. J’ai perdu 
-ce que j’avois,, de plus cher. La vie m’eft 
odieufe. O VaJère ! O mon époux ! qu’es-tu 
devenu ?

V a L È R E.

Quelle voix fe fait entendre ? Sophie l 

Sophie, Vapperçoit.

Que vois-je..... . C’eft lui!

Val è R e , fe levant & tombant aux piedi 
de Sophie.

Grand Dieu ! vous me rendez ma Sophie !- 
O chère époufe ! objet de mes larmes. & 
de ma tendreffe ! Je fuccombe à ma douleur 
& à ma joie.

Sophie.-

Providence divine ! tu m’as fauyée ! achève^ 
ton ouvrage, & rends moi mon père.

» 4
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SCÈ NE VI.

VALÈRE ZAMOR, SOPHIE > MIRZA, 
• apportant des fruits & de l'eau elle entre 

en courant, & furprife de voir une femme , 
elle s'arrête.

• Z A M- O' RÏ
AiePr'oche, Mirza, ne crains rien. Ce 

font deux infortunés comme nous ; ils ont des 
droits fur notre aine; '

" V A L È R E.

Etre, compâtiffant à qui je dois la vie & 
celle de mon époufe ! tu -n’es point un Sau­
vage ; tu n’en as ni le langage ni les mœurs. 
Es.-tu le maître de cette Hle'Ç

Z à m o r. i
Non,'maisnous l’habitonsfetils depuis quel­

ques jours. Vous me paroiflez François. Si'lafo- 
ciété d’efclavesne vous femble pas méprifable, 
c eft de bon cœur qu’ils partageront avec vous 
la po'fîeffion de Cette IHé ,' & fi le deflin fe 
Veut, nous finirons 'nos jours enfemble.

Sophie, à Valère.
Que ce langage m’intéreffe ! ( Aux Ef­

claves. ) Mortels généreux , j’accepterois vos



DRÀ'ME^u
offres, fi je il’âllois plus loin chercher un 
père que peut-être je île retrouverai jamais ! 
Depuis deux ans que" nous errons' fur les 
mers, nous n’avons pu le découvrir.

V A L È R E.

Eh bien ! reftons dans ces lieux : acceptons 
pouf quelque - teins rhofpitalité de ces In- 
diens , & fois perfuadée , * ma chère Sophie , 
qu’à force de perfévérance nous découvrirons 
l’auteur de tes jours dans ce Continent.

; S O; P H -1. E.

“ .Cruelle deftinée ! nous 'avons -fout perdu - 
comment continuer nos recherches'?'

V A L È R E.

Je partage -ta peine-. {Aux Indiens. ) Gé­
néreux mortel? , ne nous abandonnez, pasz

M l R 7. a. _

Nous y vous abandonner ! Jamais , non a 
jamais. ■ -r

Z a m o r.

Oui, ma chère Mirza , confolons-Ies dans 
'leurs infortunés. ( A Ÿ~alère-&i à'Sophie'.) 
Repofez-vous fur moi; je.vais parcourir tous 
les environs du rodher fi les'pertes que vous 
avez faites font' parïni ies débris du ÿàinèatfj 
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je vous promets de vous les apporter. Entrez, 
dans notre cabane , Etrangers malheureux ; 
vous avez befoin de repos ; je vais tâcher de 
rendre le calme à vos efprits agités,

S o P h i e,

Mortels compâtiffans, que de grâces nous 
avons à vous rendre ! vous nous avez fauve 
la vie, comment m’acquitte],-jamais envers 
vous ?.

Z A M O R.

Vous ne me devez rien , en vous fecourant 
je ne fais qu’obéir à la voix de mpn cœur, 

' ( # fort.)

; . 5 C £ TV E F IL

M IR Z A, SOPHIE, V A L È R E, 

M I R Z A, à Sophie.

JE vpus aime bien , quoique vous ne foyiez 

pas efclave» Venez, j’aurai foin de vous, 
Donnez-moi votre bras. Ah ! la> jolie(main , 
quelle différence avec la mienne,! Afféyons- 
nous ici. ( Avec gaie té. ) Que je fuis contente 
d’être avec vous ! .Vous êtes? auffi belle que 
la femme de notre Gouverneur, '
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Sophie.

. . Qui ? vous avez donc un Gouverneur dans 
■;Cgçt£, Ifle?

V A L È R E.

Il me «femble que > vous nous avez dit que 
. VQüs l’habitiez feule ?. . . e>:i

M I R h A , avec francltifeA'-

Oh ! c’ell bien vrai & Zamor ne vous 
a point trompes. Je vç>us ai parlé du Gouver­
neur de la Colonie , qui n’habite pas avec 
nous, ( A part. ) Il faut prendre garde à ce 

.mue jç vais dirç) j -car s’il favoit que Zamçr 
a tué un blanc , il ne v ou droit pas refter avec 

t,nqus. /< , :!r.'
S O P’H f E', à‘ Vatèré.

Son ingénuité m’enchante ; fa phyfi anomie 
' eft douce , & prévient en fa faveur.

V A L È R E..omeq.üiHi . j.uj zsq
1 Je n’ai pas vu de plus johe Négrefle.

’ M I R z A.

* ’ Vous vous moquez , jç ne fuip pas cepen­
dant la plus jolie ; mais , 'dites-moi ,'rês* rrâh- 
çoifes font-elles toutes auffi belles que vous ? 
Elles doivent l’être , car les François font tous 
bons, & von? n’êtes pas efclaves.

B 4
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V A L È R E.

- -Non, lès François Voient ayeç horreur l’ef- 
clavage. Plus libres un jour ils s’oceùpérôHt 
d’adoucir votre fort.

*yM i r 1 .a avec jurprife.
Plus libres un jour ,• comment, eft-ee que 

vous nç l’êtes pas ?

■ V A R È RE. '

Nous femmes libres eif apparence, màSsnbs 
fers n’en font que plus pefâns. Depuis plufieürs 
Siècles les François gëmilTent fous le defpotifirie 
des Minières & des Courtifans. Lé pouvoir, 
d’un feul Maître eft dans'les mains de mille 
Tyrans qui- foulent fon Peuple. Ce Peuple 
un jour brifera fçs fçr^,n& reprenant tous 
fes droits écrits dans les loix de la Nature , 
apprendra à ces Tyrans ce que peut l’union 
d’un peuple trop long-tems opprimé, & éclair^ 
par une faine phiTofôphië,

M ï R sj.

r. 1 b°n Dieu ! Il y g. donc par-touf des 
hommes méchans ! . r ‘ r ■ ..



SCÈNE FUI.

ZAMO&,furle rocher, S OPHIE, VALÉRE, 
MI R Z A.

Z A M O R.

C’en efl fait, malheureux Étrangers ! vous 

n’avez plus- d’efpoir. .Une vague vient d’en­
gloutir le relie de l’équipage avec toutes vos 
efpéïançes,

S o phi e. ■

Hélas ! qü’aÛons-nous devenir ?

'VUQIU*; F' 9'11 4,V'-A ,l:è? r e.
Un vaiffeau peut aborder, dans cette Iflei

Z A M OR.
. E /..AA J; A" ' F."'' J'-! ‘3 * ■ • • '• ■" ‘
Vpus.ne connoilTczpas, malheureux Étran­

gers combien cette côte efl, dangereufe. Il 
n’y a que des infortunés comme Mirza & moi, 
qui aient ofé s’en approcher & vaincre tout péril 
pour l’habiter. Nous-,-ne Pommes, cependant 
qu’à deux lieues d’une des plus grandes villes 
de l’Inde ; ville que je neoreverrai jamais à 
pioips que nos tyrans ne viennent nous arracher 
d’ici pour nous faire éprouver lé fupplice au-» 
Çjuel HpfiiPÏQniinés con'damnés.
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S O P H I E.

Le fupplice!
V A L È R E,

Quel crime avez-vous coiimiis l’un & l’autre ? 
Ai ! je le y ois ;■ -vous êtes trop inffruit pour un 
efelave , & votre éducation a fans doute coûté 
cher à celui qui vous l’a donnée,

A M o R,
Montreur,'n’âÿëz .point fur moi lés préjugés 

de vos fcpiblables. J’avois un Maître qûi'm’é- 
toit cher; j’aurois facrifié ma vie. pour prolon­
ger fes jours ; . niais' fon Intendant étorf. un 
monftre dont j’ai.pnrgé la terre. •Ilaiin^MŸza;. 
mais fon amour fut méprifé. Il apprit qu elle 
mepréféroit, & dans fa fureur il me fit éprouver 
des' traitemens affreux ; mais 'le plu? terrible 

.fut d’exiger de ,moi que je devinffe l’inftru- 
ment de fa vengeance contre ma chère Mirza, 
Je rej citai avec horreur une pareille com million. 

--Irrité de ma, défobéiffance , il courut fur moi 
■ l’éjpéé nue ; j’évitai lé' coup qu’il voulcrtpme 

porter; je le défarmai, & il tomba mort à 
mes pieds. Je n’eus que le tems d’enlever 
MirZa de fuir ayèc elle dans unê'çhâlôupè.

'S O P H æ
? B ‘ ■■ * ‘ ‘ ■' * ' ■' * Y Î-Gri 2 ' • • • i.

, Que je le plains , ce malheureux! .Quoi­
qu’il ait commis un meurtre, fon. iheurtr® 
pie paroit digne de graoe,



drame:,
V A L È R E.

Je m’intéreffe à leur fort, ils m’ont rappelle 
à la vie , ils ont fauve la tienne je les défen­
drai aux dépens de mes jours. J’irai moi-même 
yojr fon Gouverneur : S’il eft François , il doifr 
être humain & généreux, ; rm r. n

£ A M O R,

Oui , Moniteur il eft François , & le meil« 
leur des homines,

M i r z A,

Ahd ■ fi tous les Colons lui refiembloient, 
jious ferions moins malheureux,

Z A M OR.

Je fus à lui dès. l’âge de huit ans, il fe 
plaifoit à me faire inftruire, &hl’aimoit comme 
fi j’eufle été fon fils ; car il n’en a jamais eu , 
ou peut-être eh eft-il privé ; il femble regretter 
quelque chofè.' Oh l’entend quelquefois fou- 
pirer:; fûrement il s’efforce de cacher quelque 

■ grand chagrin. Je' l’ai furpris fôüvent vërfant 
'des larmes'; il adore fa femme, & elle le paie 
bien deirétdtir. S’il ne dépendoit que de lui', 
j’aurois ma grâce ; mais il faut un exemple. ïi 

5 n’y a. point de pardon à efpérer pour un efçlave 
■ qui a levé la main fur fon Commandeur,
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S o P "h i E , à Valère.

Je ne fais-pourquoi ce Gouverneur m’înté- 
refle. Le récit de fes -chagrins-bppreffe mon 
cœur j il eft généreux , clément : il peut vous 
pardonner. J’irai moi - même me jetter a fes 
pieds. Son nom? Si noirs p buvions fortir de 
cette Ifle.

Z a m o R.

Il fe nomme Moniteur de-Sainv-Frémont. 1

S -' or P"» i È.
. Hélas! ce nom ne m’eft point connu ; mais 

n’importe , i! eft François : il m’entendra, & 
j’efpèÆ le fléchir. ^A Palère.') Si avec la 
chaloupe qui les a fauves -, nous pouvions nous 
conduire au- port-yiFn’y-a point de’péril que je 

•n’affronte- pour les défendre.--

V A l È RE,

Je t’admire , ma chère Sophie ! j’approuve 
ton deffein : nous n’avons qu'à nous rendre 
.auprès-deleursGouverneurAux Efçlave.s\~') 
Mes, anijs, .çetpç,..dçpiarche<.nou? acquitt.e .fQi- 
bîaiçénftgnyÊr§,y^w Û£ui;ewxlj nc^.pjjèr.es & 

tquçMftt-y;Q£fe. gqn-éj,’6^
Ol-ïtQP3-h
nous examinant;. .qui..vie^^çi^jàyccf pyécj- 
pitation ve'js "flous. Ils apportent des chaînes.

pjj%25c3%25a8r.es
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S OP H I E. r
Malheureux, vous êtes perdus 1 :

Zamor , fe retourne , & voyant les Efclaves.
Mirza, c’en eft- fait ! nous femmes décou­

verts. , / . ■ : . ■

S C E N E I X.

LES PRÉCÉDENS, UN INDIEN, plufleun 
Efclaves qui defcendent du rocher en couv­
rant.

l’ I N D I E N, à. Zamor.

S CelerAt1 enfin, je te trouvé ; tun’é* 

chapperas pas au fiipplicev

MlRZA.

Qu’on me fafle mourir avant lui î 

Z A M -p R.

O ma chère Mirza !

.f I NT I 1 X. .

Qu’on les enchaîne.
V A L È R E.

Monfieur , -écoutez nos prières î Qu'allez-, 
vous faire de ces Efclavas. 1
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L ’ I ND I E N»

Uh exèïiiple terrible. '
S O P H I E.

• Vous lés emmenez poùr les faire mourir? 
Vous nous ôterez plutôt la vie , avant de les 
arracher de nos bras;

' V ALE RE;

Qüe fais-tu? ma chère Sophie ! Nous pou­
vons tout efpérer de l’indulgence du Gouver­
neur*

1 ’ î -N D I E N*

Ne vous en flattez pas. Moniteur le Gou­
verneur doit un exemple à la Colonie. Vous 
ne Connoiffez point cette maudite race ; ils 
nous égorgerbient fans pitié fi la voix de 
l’humanité nous parloit en leur faveur. Voilà 
ce qu’on doit toujours attendre même des En­
claves qu’oiï inftruit. Ils font nés. pour être 
fauvages, 8c domptés comme les animaux.,

Sophie.
Quel affreux préjugé ! Là Nature ne les a 

point faits Efclayes ; ils font hommes comme 
vous.

l’ I N D I E N.

Quel langage tenez vous-là, Madame ?
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* ,S o P h i •

Le même que je tiendrais à vôtre Gou­
verneur. C’eft par reconnaiffance que je. m’in- 
térefle à ces infortunés, qui connôiflent mieux 
que vous les droits de la pitié , & celui dont 
vous tenez la place étoit fans doute un homme 
atroce» ... -

Z A M O R.

Ah! Madame, ceffez de.le prier; fon ame 
eft endurcie & île eonnoît point l’humanité. 
Il eft de fon emploi de fign alertons les jours 
Cette rigueur. Il croirait manquer à fon devoir', 
s’il ne la pouffoit pas jufqu’à la Cruauté.

l’ I N D I E N.

Malheureux !

Z A M O R.

Je ne te crains plus» .Je connois mon fort 
& je le fubirai.

S O P H I E.

Que leur malheur les rend intéreffans ! 
Que ne ferais-je point pour les fauver !

Val ère, à rlndieti.

Emmenez-nous, Moniteur, avec eux. Vous 
nous obligerez de nous retirer d’ici, ( A part, ) 
J’efpère fléchir le Gouverneur,
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l’ I n. d î e n.

j’y conféns'aveë plaifird’autant plüs qiié le 
danger pour fortir de cette Lfle fl’eft pas lê 
même que pour y arriver.

V A L ÈRE.

Mais, Monfieur, comment avez-vous pti 
y aborder ? 1

L’ ï. N fi î È Ni

J’ai tOut fifqùé pouf le bien dë là Colonie» 
Voyez s’il eft poffible de leur faire grâce1* 
Nous ne femmes plus les Maîtres dë nos ER 
iclaves. Les jours de,notre Gouverneur font 
peut-être en danger, & ces deux miférables 
ne feront pas plutôt punis, que le calme re­
naîtra dans les habitations* ( Aux Nègres. ) 
Nègres, qü’on tire le canon, .& que le lignai 
Convenu annonce au Fort que les criminels 
font pris.

Z a M o R.

'Allons, Mirza, allons mourir.

I R 1 A.

Ah ! Dieu ! je fuis caufe de ta mort.

Zàm or.



Éa bonne aâion qüe hbu's avons faite en 
fauvant ces Etrangers jettera quelques charmes 
fur nos derniers mômeris ? & nous goûterons 
au moins la douceur de mourir ehfêmble.

On emmène Zamor & Mirera lès autres 
perfonnages les fuirent -, & toits vont s'eni^ 
barquer. U fl infant après on voit, pafer 
le navire qùi les porte.

Fin du premier A<Së«
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A C T E I I.
Zc Théâtre change & repréfente un Ü7 J.

Salon de Compagnie meublé à rIn­
dienne.

S CÈ NE P R E M I È R E>

BETZI, AZOR.

B E t i i.

XL H bien,' Azor, que dit-on de Mirza & 
de Zamor ? On les fait chercher par-tout.

A Z O R.

On parle de les faire mourir furie rocher de 
l’habitation j je crois même qu’on fait les 
préparatifs de leur fupplice. Je tremble qu’on 
ne les trouve.

B E t z i."

Mais, Monfieur le Gouverneur peut leur 
■faire grâce. Il en elt le maître.

Azor.
Il faut que cela foit impoflible ; car il aime 

Zamor, & il dit qu’il n’a jamais eu à fe



I) R A M Ê 
plaindre de lui. Toute la Colonie dehiande 
leur mort, & il ne petit la réfuter fans te 
compromettre.

B e T i h

Notre Gouverneur n’étoit point fait pour 
être un tyran.

A Z O R.

Comme il eft bon avec nous ! Tous, les 
François font de même ; mais les Naturels 
du pays font bien plus cruels.

B E T % ï.

L’on m’a affuré que dans les premiers temt 
nous n’étions pas' efclaves.

A Z O R.

Tout nous porte à le croire. Il y a encore 
des climats où les Nègres font libres.

B e T z r.

Qu’ils font heureux !

A z o R.

Ah ! nous fommés bien à plaindre.

B é T z i.

Et perfonne ne prend notre détente î„ On 
nous défend même deprierpournos temblables.

C 2
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A Z O R.

Hélas ! le père & la mère de la malheu- 
reufe Mirza feront témoins du fuppjice dé leur 
fille.

.'•< f B E T Z I.

Quelle férocité !

A z ô' È.

Voilà comme on nous traite.

B e t z i. _

Mais, dis - moi, Azor,-pourquoi Zamor 
a-t-il tué l’intendant ?

A "z OR.

On m’a affuré que c’étoit par jaloufie. Tu 
fais bien que Zamor étoit l’amant de Mirza.

B E T Tî I.

Oui, c’efi: toi qui me l’as appris.

A Z o R.

Le Commandeur 1’aimo.it aulli.

B e. t z I.

Mais il ne devoir point le tuer pour cela.

A z o R.
ti ■

E II efl vrai. . ■

aimo.it


DRAM E.

B E T ï I. '

31

11 y avoir d’autre raifons.

. A.-ZfjO. R/v

• Cela fe peut bien ,.mais je les ignore.

-----B E T X I. 5

Si on pouvoir les fairè échapper , je fuis 
sûre que Monfieur & Madame de St -Elément 
n en feroieht pas fâchés. . . /

A ï o R.

Je le crois bien, mais ceux qui les fervi- 
roient s’expq^f^ien’j\bqâpcouft.

B E t ï i.

Sans doute b mais il n’y auroit pas punition 
de mort. .

Aï O R.

Peut-être , je fais bien toujours que‘je ne 
m’y expoferois pas.

B E T ï I.

Il faudrait du moins parler à Leurs amis ; 
ils pourraient gagner les autres enclaves. Ils 
aiment'tous’Zamor & Mirza.*

A ï O R. f

On parle de faire mettre le régiment fous 
les armes.

P 3
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B E T 2 I.

Il n’y a plus d’efpoir,-

A1 O R,

Nous'devons au contraire , pour le bien de 
nos camarades , les exhorter à l’obéiffance.

B E T 1 l, y

Tu as raifon ; fais-Ie fi tu peux, car je n’en 
aurais jamais la force,

SCÈNE IL

LES PRÉCÉDENS , CûRAÈTNE,

ÇoralINE, en courant.

O mes chers camarades ! quelle mauvaife 

nouvelle je viens vous apprendre ! On affine 
qu’on a entendu le canon & que Zamor & 
Mirza font pris,

A 'L o R.

Allons donc, oela n’elt pas pçffible, Co- 
raline,

B S T? L
Grand Dieu !



DRAME.
C O R A L I N E.

l’étois fur le port a.u moment qu’on annon- 
çoit cette malheureufe nouvelle. Plufieürs Co­
lons attendoient avec impatience un navire 
qü’on découvroit. dans le lointain, Il eft enfin 
entré au port, & auffi-tôt tous les- habitant 
l’ont entouré , & moi, toute tremblante , je 
me fuis enfuie. Pauvre Mirza ! malheureux 
Zamor ! nos tyrans ne leur feront pas grâce.

A z o R.

Oh ! je t’en réponds bien; ils feront bientôt 
morts.

B E t z i.

Sans être entendus ? fans être jugés ?
CoRALINE.

Jugés ! il nous eft défendu d’être innocens & O
de nous juflifier.

A z o R.

Quelle généroftté ! & on nous vend par- 
delfus au marché comme des bœufs.

B E T Z I.

Un commerce d’hommes ! O Ciel! l’huma­
nité répugne.

c4
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A 7- O R,

C’eft bien vrai, 'mon père & moi gypris été 
achetés à la Côte de Guinée,

CoRALINE.

Bon, bon ,monpauvre Azor, va, quelque foit 
poire déplorable fort, j’ai un preflentimeqt 
que nous, ne ferons pas toujours dans lès fefs , 

peut-être ^vant peu/. . ..,
A t O R.

Eh bien ! qü’eft-ce que nous verrons ? Se^ 
rons nous maîtres à notre tour?

C O R A L I N E.

Peut - être ; mais non , nous ferions trop 
médians, Tiens, pour être bon, il ne faut; 
être ni maître ni efclave*.

A 7. O R.

Ni maître , ni efclave ; oh ! oh ! df qqe 
veux-tu donc que pous foyons ? Sais-tu, Coraline, 
que tu ne fais plus ce que tu dis, quoique 
nps camarades affurept que tu en fais pluç 'quç 
nous? .

C ORA LINE.

Va , va, mon pauvre , garçon , fi tu favois 
ce que je fais ! J’ai .lit dans un certain Livre, 
que ppu; être Jieureux il ne fidloit qu’être
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libre & bon Cultivateur. Il ne nous manque 
que la liberté , qu’on nous la donne , & tu 
verras qu’il n’y aura plus ni maîtres ni en­
claves,

A ï O R.

Je ne t’entends pas.

B E T Ï. I.

Ni moi nom plus.

' Ç fi R A L I K E.

Mon Dieu, que vous êtes bons l’un & l’autre ! 
Dites-moi, Zamor n’avoit-il pas fa liberté ? 
A-t-il pour cela voulu quitternotre bon Maître ; 
nous ferons tous la même chofe. ; Que les 
Maîtres donnent la liberté , aucun Efclave ne 
-quittera les atteliers. Infenliblement les plus 
fauvages d’entre nous s’inftruiront, reconnaî­
tront les loix de l’humanité & de la juflice , 8c 
nos fupérieurs trouveront’'dans notre attache- 
rnent, dans notre zèle, larécompenfe de ce 
bienfait.

A 1 O Ry*>-

Tu parles comme un homme ! Je crois en­
tendre M. le Gouverneur.. Oh ! qu’îl 
faut avoir de l’efprit pour retenir tout ce que 
Je?, autres" difept. Mais, ÿQiçi Madame,
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B E T Z I. • *

Voici Madame , taifons-nous. |
C O R A L I N E. - .1*^.

Il ne faut pas dire à Madame que l’on craint 
que Zamor ne foit pris. Cela lui feroit trop de 
peine.

A Z O R.

Oh ! oui.

SCÈNE III.

les Précédons , Mme DE ST-FRÉMONT.

Mroe de Saint-Frémont.

1V1 e s enfans, j’ai befoin d’être feule. Laiffez 

moi, & n’entrez point que je ne vous appelle, 
-ou que vous n’ayez quelque nouvelle à m’an­
noncer. (IZr fartent. )

.(■U3W!snEQBB29t*3asBBVMMMBaeaERvn>os*8BnnaBBManB^BraMi0vraa^MiiBn>raM

scène IV.

Mme- de Saint-Frém ON T , feule.

]V1on époux eft forti pour cette malheureufe 

• affaire : il eft allé dans une des habitations où 
l’on "demandoit fa préfehce. Depuis cette ca- 



DRAME.' 43
taftrophe la révolte , règne dans IVforit de nos 
efclaves. Tous foutiennent que Zamor eft 
innocent, & qu’il n’a tué le Commandeur 
que parce qu’il s’y eft vu forcé mais les 
Colons fe font réunis pour demander la mort 
de Mirza & de Zamor , & ori les faitchercher 
par-tout. Mon mari voudrait bien faire grâce 
à Zamor, quoiqu’il ait prononcé fon arrêt, 
ainfi que celui de la pauvre Mirza, qui doit 
périr avec fon amant. Hélas ! l'attente ..de leur 
lupplicé me jette dans une trifteffe profonde. 
Je ne fiais donc pas née pour être heureufe ! 
En vain je fuis adorée de mon époux : mon 
amour ne peut vaincre la mélancolie qui le 
Confirme. Depuis plus de dix ans il fouffre, & 
je ne puis deviner H caufe dé fa douleur, 
C’eft le feul de fes fecrets dont je ne fois 
pas dépofitaire. Il faut, lorfqu’il fera de retour, 
que je redouble d’efforts pàûr le lui arracher,, 
Mais je l’entends.
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SCÈNE V.

Mme DE: SAINT - FRÉMONT, M. D E 
SAINT-FRÉMONT.

Mme D E S A I N T- F RÉ M ON T. > 

JEh bien ! mon ami, votre prëfèncé a-t-elle 

diffipé cette fermentation ?

M. DE S A I N T - F R É M O N T. \

Tous mes. enclaves font rentrés dans leur 
devoir; mais ils m’e demandent la grâce de 
Zamor. Cette affaire eftbien délicate, ÇA part.') 
& pour comble de malheurs, je viens de re­
cevoir de France des nouvelles qui me dé­
chirent le coeur.

Mme de Saint-Frémont.
Que dis-tu, mon ami, tu fembles te faire des 

reproches,. Ah ! fi tu n’es coupable qu’envers 
moi, je te pardonne tout pourvu que ton 
cœur me refie.; Tu'détournes les yeux; je 
vois couler tes larmes. Ah ! mon ami, je n’ai 
plus votre confiance ; je vous deviens impor­
tune ; je vais me retirer.

M. de Saint-Frémont.
Toi, me devenir importune ! jamais, ja­

mais, Ah ! fi j’avois pu m’écarter de mon
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devoir , ta. feule douceur me rameriérott à 
tes pieds , & tes grandes vertus me rendroient 
encore plus amoureux de tes charmes»

Mme de Sain t- F r é m o n t.
. Mais tu me caches un fecret ennui. Avoue-le 

moi. Tés foupirs étouffés. ;me le font foup-* 
çonner. La France te fut chère ; (c’eft ta 
Patrie.. . Peut-être une inclination. . . ..

M. ; D E S A I N T - F R É MO N T.

Arrête , arrête , chère époufe $ & ne viens 
point r’ouvrir une plaie qui s’ctoit fermée 
auprès-de toi. Je Crains de t’affliger.’

M“e D E S A I N T - F R É M O N T.

Si je te fus chère, il faut m’en donner une 
preuve.

M. D E S AI NT - F R É M O N T.

Laquelle, exiges-tu ? -•
Mme D E S A I N T-F R É M O N T.

Celle de me révéler les caufes de ton af- 
fliâion.

M.- D U-S A I N T - F RÉ M O N T

Tu le veux1? "
Mme D E S AIN T - Fr É M O NT.

Je l’exige p fais-,toi pardonner, par cette 
complaifance , ce fecret que tu m’as gardé fi 
long-tems.
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M* de Saint-Frêmont.

■ J’obéis» Je fuis d’tine Prdvinèe où des loix 
ïnjuftes & inhumaines privent les ènfans cadets 
du partagé égal que la Nature donne aux enfans 
nés du même père & de la même mère» J’étois 
le plus jeune defept; mes pafens m’envoyé-* 
rent à la. Cour pour y demander de l’emploi ; 
niais comment aurols-je pü réuîlir dans un 
pays où la vertu efl une chimère , & où l’on 
n’obtient.rien fans intrigue ni balfelfe» Cepen­
dant , j’y fis. la Connôilfance d’un brave Gen­
tilhomme Ecolfois qui y étoit vend dans U 
même deflein. Il n’étoit. pas richë j & avoit 
Une fille au Couvent : il m’y mena. Cette 
èntrevUè nous devint fünefte à tous les deux» 
Le père , au bout de quelques mois , partit 
pour l’année : il mé recommanda d’aller voir 

fafille, & dit même qu’on pouvoit me la 
confier quand elle voudroit fortir. Ce brave 
ami, ce bon père , ne prévoyoit pas lesfuites 
que fon imprudence occafionna. Il fut tiré dans 
une bataille. Safille refta feule dans le monde- 
fans parens & fans connoilfances. Elle ne 
voyoit que moi, & paroilfoit ne défirèr que 
ma préfenCe. L’aniour me rendit coupable : 
Épargne -moi le relie: je.fis le ferment d’être 
fon époux j voilà mon crime..
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■ Mma Ï>E S AINT-FrÉMONT.
Mais , mon ami, vous êtes-vous déterminç 

vous-même à l’abandonner ?

M. de S aint-Frémont.

Qui , moi ? avoir abandonné une femme 
fi intéreffante ? Ah ! la plus longue abfence ne 
me l’auroit jamais fait oublier. Je ne pouvois 
l’époufer fans le confentement de tous mes 
parens. Elle devint mère d’une fille. . On dé­
couvrit nôtre liaifon ; je fus éloigné. On obtint 
pour moi un brevet de Capitaine dans un 
régiment qui partoit pour l’Indè , & l’on me 
fit embarquer. Peu de teins après on me donna 
la fauffe nouvelle que Clariffe étoit morte , & 
qu’il ne me reftoit que ma fille. Je te voyois 
tous lés jours;,ta préfence affaiblit avec le tems 
fimpreffion que l’image de Clariffe faifoit en­
core fur mon coeur. Je follicitai ta mairf, tu 
acceptas mes vœux, & nous fûmes unis ; mais 
par un raffinement de barbatie , le cruel parent 
qui m’avoit trompé m’apprit que Clariffe 
vivôit encore.

Mm0 DE S A I N T - Fr É m O N T»

Hélas ! à quel funefte prix j’ai le bonheur 
d’être ton époufe ! mon ami, tu es plus mal­
heureux que coupable. Clariffç elle-même té 
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pardonnèrent, fi elle étoit témoin de tes re­
mords» Il faut faire les plus vives recherches j- 
pour que tonbieiï & léiïiiehpüiffehtfatcquitteif 
■envers cès infortuhés. Je h’ai point -d’autres 
par'ens que les. tiens» Je fais ta fille’moi! héri* 
tière ;,,mais ton cœur eft un tréfor qu’il n’eft 
pas en mon pouvoir de'céder -a une autre.

M. DE S A I N T> F RÉ M O N T;

Ah! digne époufe, j’admire tes vertus» 
Hélas ! je ne vois que Clarifie qui fut capable 
de les imiter. C’eft donc aux deux extrémités 
du monde que* j’etois deftiné à rencontrer ce 
que lé sexe a . de plus vertueux & de plus 
aimable !

Mme Ü É S À I N- T - F R É M O N ¥; ■

Tu. mérites une compagne digne de toi; 
mais , mon ami, fongé qu’en t’unifiant avec 
moi tu confentis à prendre le nom de mon 
père, .qui, en te donnant fon nom j n’a voit 
d’autre but que dete céder, fa place comme à 
fon fils adoptif. Ib faut . écrire à tes païens * 
für-tout à tes plus fidèles amis, qu’ils fafîent 
de nouvelles recherchés , & qu’ils nous don- 
nent-, promptement des nouvelles de: Ces in­
fortunés. Je erbis;,' mon ami , que j’aurai la 
force de m’éloigner de vous pour aller cher-* 

che£
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ther moi-même celle à qùi vous avez donné 
le ioûii Je fens que j’ai déjà poür elle des 
entrailles dé mère; mais en même-tems je 
frémis ! Ô mon ami, mon ami ! s’il falloit 
me fépârèr de vous ! Si Clarifie t’arrachoit 
de mes bras !... > Ses malheürs , Tes vertus , 
fes charmes... i. Ah! pardonne, pardonne à 
mon défefpoir , pardonne-moi, Cher épôux , 
tü n’ès pas capable de m’abandonner & de 
faire deux viâimes pour une.

M. DE S À i K T - F R i M ô N T.

Chère époufe ! O moitié de moi-même ! 
Cefle de déchirer ce cœur déjà trop affligée 
Clarifie ne vit plus fans doute , puifque depuis 
deux ans on me fait repafler tous les fonds que 
j’envoie ên France pour elle & pour ma fille. 
On ignore même ce qu’elles font devenues* 
Mais l’on vient ; nous reprendrons cette con« 
Verfatiom
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SCÈNE VL

M. ET Mrae DE SAINT-FRÉMONT, 
UN JUGE.

LE Juge.
JVloNSiËUR, je viens vous apprendre que 

les criminels font pris.

Mroe de Saint-Fkémont.

Comment ! fitôt ! le tems auroit pu effacer 
leur crime.

M. D E S A I N.T - F RÉ M O NT, affligé.

Quel affreux exemple je fuis obligé de 
donner !

le Juge.

Rappeliez-vous , Monfieur, dans dette cir - 
confiance la difgrace de-votre beau-père. Il 
fut contraint de quitter fa place pour l’avoir 
exercée avec trop de bonté.

M. d e Saint-Frémont,. à part.

Malheureux Zamor, tu vas périr ! je n’ai 
donc élevé ton enfance que pour te voir un 
jour traîner au fupplice. ( Haut. ) Que mes 
foins lui deviennent fimeftes ! fi je l’avoig 
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laifle. dans fes moeurs fauvages , il n’auroit 
peut - être pas commis ce crime. Il n’avoit 
point dans l’ame des inclinations vicieulês. 
L’honnêteté & la vertu le diftinguoient'dans 
le feifl de l’efclavage. Élevé dans une vie fimple 
& laborieufe, • malgré l’inftruâion qu’il avoit 
reçue, il n’oublioit jamais fon origine. Qu’il 
me feroit doux de pouvoir le juftifier ! Comme 
fimple habitant, j’aurois pu peut-être adoucir 
fon arrêt; mais, comme Gouverneur, je fuis 
forcé de le livrer à toute la rigueur des loix.

, L E J U G E.

Il eft néceflaire qu’on exécute fur-le-champ 
leur arrêt, d’autant plus que deux Européens 
ont excité une révolte générale parmi les Ef- 
claves. Ils ont dépeint votre Commandeur 
comme un monflre. Les Efclaves ont écouté 
avec avidité ces difcours féditieux, & tous 
ont promis de ne point exécuter les ordres 
qui leur ont été donnés.

M. DE SàINT-FrÉMONT.

Quels font ces étrangers ?:

le Juge.
Ce font des François qu’on a trouvés fur la 

côte où ces criminels s’étoient réfugiés. Ils 
prétendent que Zamor leur a confervé la vie.

D 2
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M. de Saint-Frémon t.
Hélas 1 ces malheureux François fans doute 

ont fait naufrage , & la réconnoiffance a pro­
duit feule ce zèle indifcret.

L E J U G E.

Vous voyez , Monfieur le Gouverneur , 
qu’il n’y a point de tems à perdre, fi vous 
voulez éviter la ruine totale de nos habitations. 
C’eft un" mal défelpéré.

M. de Saint-Frémont.

Je n’ai point le bonheur d’être né dans vos 
climats; mais quel empire n’ont, point les 
malheureux fur les âmes fenfibles ! Ce n’eft 
point votre faute fi les mœurs de votre pays 
vous ont familiarifé avec ces traitemens durs 
que vous exercez fansremords fur des'hommes 
qui n’ont d’autre défenfe que leur-timidité , & 
dont les travaux, trop mal récompenfés, 
accroiffent notre fortune en augmentant notre 
autorité fur eux. Ils ont mille tyrans pour un. 
Les Souverains rendent leurs Peuples heureux 
tout Citoyen efl libre fous un bon Maître , & 
dans ce pays d’efclavage il faut être barbare 
malgré foi. Eh ! comment puis-je m’empêcher 
de me livrer-à ces réflexions, quand la voix 
de l’humanité. crie au fond de mon cœur ;
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«Sois bon &fenfible aux cris des malheureux. » 
Je fais que mon Opinion doit vous déplaire : 
l’Europe, cependant, prend foin de la juftifiepj- 
& j’ofe efpérer qu’avant peu il n’y aura plus 
d’efclàves-. O Louis ! O Monarque adoré ! 
que ne. puis-je en ce moment mettre loustes 
yeux l’innocence de ces profcrits ! En accor­
dant leur grâce , tu rendrois la liberté à des 
nommés trop’lông-tems' méconnus mais n’im­
porte : vous voulez un exemple , il fe fera , 
quoique les Noirs affinent que Zamor eft 
innocent. •

LE J. U G E.

Pouvez-vous les en croire ?
M. DE S A I‘N T ---F RÉ MONT.

Ils ne peuvent m’en impofer, & je connois 
plus qu’eux lesyertuy dé Zamor. Vous voulez 
qu’il meure fans être entendu? J’y confens.avec 
regret; mais vous n’aurez point à me reprocher 
d’avoir trahi les intérêts delà Colonie., -,

le J u «-». .•-T.rael.ç

Vous le devez;;, Monfëur le Gouverneur , 
dans cette affaire’ où' 'VOUS" voyez que nous 
Pommes menacés d’éprouver une ‘ révolte gé­
nérale. Il faut donner des ordres pour faire 
mettre les troupes fous les armes.
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M. D E S A I N T - F K Ê M O N T.

‘ Suivez'-moi ; nous 'allons "voir le parti qu’il 
faut prendre.

Mme D eSà I-N T;> F R EM O.N .Tk-i

. Mon ami, je vous vois fortir avec peine.
- M. de Sa i N T'* Fr é m o n t?

'Ma préfence eft néceflaire pour rétablir 
l’ordre & la difcipline.

M“e DE S A I N T - F R E M Q N T , feule.

\J~ue -Je, plains ces malheureux ! c’en eft 
fait ! Ils vont mourir. Quel chagrin pour mon 
époux; mais un plus grand chagrin m’agite 
de nouveau. Tout ce qui porte le nom de 
Françoife m’épouvante ! Si c’étoit Clarifie ! 
Oh! malheureufe, quel feroit mon fort. Je 
connois'les vertus fie mon époux, mais je 
fuis fa femme. Non, non ! ceffons de nous 
abufer ! Clarifie , dans le-malheuiq, a de plus 
grands droits fuj fon âme !.. Cachüns le trouble 
qmtn’agite.
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5 C È N E V I II.

DE SAINT - FRÉMONT, BETZI, 
, accourant.-, ..

Mme DE S A I N T - F R É M O N T.

/ü’y-a-t-il de nouveau, Betzi?

B E T Al, avec exaltation. 

Monfieur le Gouverneur n’efl point ici ? 

.M”' D ,E "S AI NT - F R É MO N T, 

Non , il vient, deTortir, parle donc ? .

. B et zi. .<

Ah ! laiflez.-moi reprendre mes fens. . .. 
-Nous étions fur la terraffe ; de tems en tems 
nous jçttions triftement. les yeux vers l’habi­
tation. Nous voyons arriver de loin-le père 
de.Mirza avec un autre Efclave au milieu 
d’eux croit une étrangère , les cheveux épars 
pr ia dôülêûr peinte fur fon vifage : fes yeux 
étoiént fixés vers la terre , * & quoiqu’elle mar­
chât. vite elle avoit l’air fort occupée. Lorf- 
qu’elle a été . près de nous , elle a demandé 
Mme dè Saint-Frémorit. Elle nous a appris que 
ZamôrT’â faùvce de la-, fureur des flots. Elle 
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a ajouté : je mourrai aux pieds de M. le Gou­
verneur, fi je n’obtiens fa grâce. Elle veut 
implorer votre fecours. La voici.

SCÈNE IX.

LES PRÉCÉDENTES, SOPHIE, fuivie 
de tous les Ejclaves.

S OP H-UE, fe j'ettant aux genoux de Mme de 
Salnt-Frémont.

JVÏadame, j’embrafle vos genoux. Ayez 

pitié d’une malheureufe étrangère qui doit tout, 
a Zamor , & n’a d’autre efpoir qu’en vt>£ 
bontés.

Mme DE S AINT-FrÉ MO NT, à part.

Ah! je refpire, •( Haut, en la relevant.} 
Levez-vous, Madame, je vous promets' de 
faire tout ce qui fera en mon pouvoir. {A part.} 
Sa jeunefTe , fa fenfibilité, touchent mofi cœuç 
àun point que je ne puis exprimer. (ASophîe.} 
Etrangère intéreffante , je vais tout employer 
pour vqus faire accorder la grâce que vous 
exigez de mon époux. Croyez que je partage 
yos douleurs. Je fens combien çes infortuné® 
stqus doivent être chers.,

1
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S OP H I E.

Sans le fe cours de Zamor, auffi intrépide 
qu’hümain, je périflbis dans les flots. Je lui 
dois le bonheur ' de vous voir. Ce qu’il à 
fait pour moi lui afiùre dans mon cœur les 
droits de la Nature ; mais ces droits ne me 

pendent point injufte , Madame , & le témoi­
gnage qu’ils rendent à vos rares qualités fait 
allez voir qu’ils né font point feprochables 
d’un crime prémédité.-Quelle humanité ! Quel 
zèle à nous fecourir ! Le fort qui les pourfuit 
devoit plutôt leur infpirer la crainte que la 
pitié ; mais , loin de fe. cacher, Zamor a 
affronté tout péril. Jugez, Madame, fi avec 
ces fentimens d’humanité, un mortel peut être 
coupablefon crime fut involontaire , & c’eft 
faire juftice que de l’abfoudre comme inno­
cent.

M“e de Saint - Frémont, aux Efclaves.

Mes enfans, il faut nous réunir avec les 
Colons , & demander la grâce de Zamor 8c 
de Mirza, Nous n’avons,pas de tems à perdre ; 
ÇA Sophie. ) & vous , que je brute de con- 
noître , vous êtes Françoife , peut-être pour- 
riez-vous...;... mais les momens nous font 
chers. Retournez auprès de ces infortunés ; 
Efclaves , accompagnez fes pas,:
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SOPHIE), tranfportée.

Ah ! Madame , que de bienfaits a la fois l 
Hélas ! je voudrois , autant que je le déliré , 
vous prouver ma reconnoiflance. ( Elle lui 
baife les mains. ) Bientôt mon époux viendra 
s’acquitter envers vous de fon devoir. Cher 
Valère , quelle heureufe nouvelle je vais t’ap­
prendre ! ( Elle fort avé'c les Efclaves. )

SCÈNE X.

M“e D E SAINT - FRÉMONT , BETZI, 
C O R ALINE.....

Mme de S'aint-Frémont , à part.

. JE trouve dans les traits de cette Étrangère 

une refîemblance  Quelle chimère ! . . . . 
( Haut, y Et vous , Coraline , faites venir Iç 
Secrétaire de M. de Saint-Frémont.

Coraline.

Ah! Madame,, vous ignorez ce qui fe paffe: 
il vient de faire fermer, vos portes par Ordre 
de M. le Gouverneur. Tout eft livré aux 
flammes...., Entendez, Madame., Oh



drame. & 
batfta générale. . & le fon des cloches.... 
( On doit entendre la générale dans leloin­
tain. )
Mme DE Sa.INT-FréMONT, allant 

avec frayeur au fond du Théâtre.
Malheureufe ! que vais-je devenir? Que 

fait mon mari?
B E T i r.. i

Je tremble pour mes camarades..

M™6 DE Saint-Frémont, livrée à la 
plus grande douleur.

Dieu , mon époux eft peut-être en danger !. 
Je vole à fon fecours.

C O R A L I N E„

Raflurez-vous, Madame, il n’y a rien à 
craindre pour M. le Gouverneur. Il eft à la 
tête du régiment. Mais quaiid même il feroit 
au milieu du tumulte , tous les. Efclaves ref- 
peéleroient fes jours. Il en eft trop chéri pour 
qü’aucun voulût lui faire du mal. C’eft feule­
ment à quelques habitans que les Efclaves en 
veulent : ils leur reprochent le fupplice de- 
Zamor & de Mirza ; ils affurent que fans eux 
oh ne les auroit pas condamnés.

Mme de S aint-Frémont , agitée. 
^Comment ! on va les faire mourir.
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C O R A L I N E.

Hélas ! bientôt mes pauvres, camarades no­
ieront plus.

Mme de Saint-Frémont , avec empreffement.

Non, mes en fans, ils ne périront point: 
mon mari fera touché de mes larmes ,du dé- 
fefpoir de cette Etrangère, qui, peut-être mieux 
que moi, faura l’émouvoir. Son cœur n’a pas 
befoin d’être follicité pour faire .le bien ;'mais' 
il peut tout prendre fur lui. ( A part. ) Eté 
cette Françoife lui aonnoit des renfeignemens 
fur fa fille ! Grand Dieu ! il devrait tout.à ces 
Vidâmes que fon trahie au fupplice. ( Haut. ) 
Allons , Betzi, il faut joindre mon mari, lui 
dire..-.. Mais dans ce moment, comment 
entrer en explication ? -Il faut que je le voie 
moi-même. Où efl-il maintenant.? '

C p RA L I NE.,
Je ne fais précifément avec quel régiment 

il eft : toute l’armée eft difpeifée. On dit feu­
lement que M. de Saint-Fré mont ramène le 
calme & remet l’ordre par tout où il paffe. 
Il ferait bien difficile de le trouver dans ce 
moment. Il n’y a qu’à nous rendre dans, J, ha­
bitation , fi déjà on ne nous y a pas devancées. 
Mais les chemins font rompus ou coupés.Oa
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conçoit à peine qu’on ait pu faire tant de 
dégâts en fi peù de tems.

Mme de-Saint-Frémont.

N’importe; je ne crains ni le danger ni 
la fatigue , quand il s’agit de fauver les jours 
de deux infortunés.

Fin du deuxième Aéte
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ACTE III.
Le Théâtre repréjélite un lieu fauvage 

où Ton voit deux collines, en pointes t 
& bordées de touffes d'arbriffeaux qui 
s'étendent à perte de vue. Sur un 
des côtés ejt un rocher efcarpé j dont le 
Commet ejl uneplatte-forme j & dont 
la bafe eft perpendiculaire fur le bord 
de T avant-fcène, On y monte du côté 
d'une des collines j de manière que 
les Spectateurs y peuvent voir arriver 
tous les Perfonnages. On voit deçà 
& delà quelques cabanes de Nègres 
éparfes.

SCÈNE PREMIÈRE. 

VALÈRE, ZAMOR,MIRZA.
V A L È R E.

"Vous voilà libres 1 je vole à la tête de vos 

camarades. Mon époufe ne tardera pas long- 
tems à reparoître à nos yeux. Elle aura fans 
doute obtenu votre graee de M. de Saint-Fré- 
mont. Je vous quitte pour un inïhnt, & ns 
vous perds point de vue.
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SCÈNE II.

Z A M O R, M I R Z A.

Z A M O R.

u e notre fort eft déplorable , 6. ma chère 
Mirza ! Il devient d’autant plus afïreux, que 
je crains que le zèle de ce François à vou­
loir nous fauver ne le perde lui - même 
ainfi que fon époufe. Quelle idée accablante !

M I R 1 A.

Elle me pourfuit auffi : mais peut - être fa 
digne époufe aura pu fléchir notre Gouverneur , 
né nous affligeons point avant fon retour.

Z A M O R*

Je bénis mon trépas , puifque je meurs avec 
toi ; niais , qu’il eft Cruel de perdre la vie en 
coupable ! on m’a jugé tel, nôtre bon maître, 
lé croit 5 voilà ce qui me défelpèré.

M, I R % A.

Je veux voir moi-même M. le Gouverneur.- 
Cette dernière volonté doit m’être accordée. 
Je nie jetterai à fes pieds ; je lui révélerai 
tout.
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Z A M O Ri

Hélas ! que pourras-tu lui dire ?

M i R A A»

Je lui ferai connoîtré la Cruauté de fort 
Commandeur & de fon amoür férocei

Z A M O Ri

Ta tendrefîe pour moi t’avèügle : tu veux 
t’aceufer pour me rendre innocent! fî tu dé­
daignes la vie à ce prix, m’en crois-tu affez 
avare pour vouloir la conferver aux dépens de 
tes jours? Non, ma chère Mirza, il n’y a 
point de bonheur pour moi fur la terre, fî 
je ne le partage avec toi.

Mira a»

Jë pfehfo de même,. je ne pôurrois plus 
vivre fans te voir.

Z A M Ô R;

Qu’il nous auroit été doux dé prolonger nos 
jours ehfemble ! ces lieux me rappellent notre 
première entrevue. C’eft ici que le tyran reçut 
la mort ; c’eft ici qu’on va terminer nôtre car­
rière;. La Nature femble en ces lieux être en 
contrafte avec elle-même. Jadis elle nous pa- 
roiffoit riante : elle n’a rien perdu de fos at­
traits 5 mais elle nous montre à la fois l’image 

de
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dè notre bonheur pafle & de l’hôrriblê fort 
dont nous ferons les viétimes. Ah ! Mirza, 
qu’il efl cruel de mourir quand on aime.

M i R ï À.

Qüe tu m’attendris ! ne m*afflige pas davan­
tage. Je fens que mon courage m’abandonne ; 
mais ce bon François revient à nous; que va-t-il 
nous apprendre ?

E S2?

SCÈNE III.

ZAMOR, MIRZA, VALÈRE.

V A L E R E.
O mes bienfaiteurs! Il faut vous fauver.' 

Profitez dé cés ihftans précieux qüe vos ca­
marades vous procurent. Ils bouchent les che. 
mins , répondez à leur zèle & à leur courage; 
ils s’expofentpour vous , fuyez dans un autre 
climat. Il fe peut qüe mon époufe n’obtienne 
pa.s votre grâce. On voit plufieurs troupes de 
foldats s’approcher d’ici : vous avez le tems 
d’échappeï par Cètte colline. Allez , vivez 
dans les forêts : vos femblables vous ouvriront 
leur fein.

M i R ï A.

Ce François a raifon.. Viens, fuis-moi. Il
K
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nous aime ; profitons de les Confeils. Cours 
avec moi,, cher Zâmor; ne crains point de 
revenir habiter dans le fond des forêts. A peine 
tu te rappelles nos loix, & bientôt ta chère 
Mirza t’en retracera la' douce image. .

Z A, M, o R.

Eh bien ! je cède. Ce n'elt que pour toi 
que je chéris la vie. (-IZ embrâffe Valère.} 
Adieu, le plus généreux des hommes !

M i H ï- À.
Hélas ! il faut donc que je vous ^quitte fans 

avoir le bonheur de me jetter aux pieds de 
votre époufe ! . •

V A L È R E.

Elle partagera vos regrets, n’en/doutez point; 
mais fuyez des lieux trop funeftes.

5 C È N E I V.

iss Précédens , SOPHIE, ESCLAVES.

S o PH I E, fe précipitant dans les bras de 
Valet e.

Ah ! mon ami, remercions le Ciel : ces vic­

times né périront point.? Madame de Saint- 
Erémont m’a promis leur grâce.
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V A L È R E , avec joie.

Grand Dieu ! quel «omble de bonheur 1 

Z a M o R.'

Ah! je reconnois à ce procédé fa belle 
ame. ( A Valère. ) Étrangers généreux , que 
le Ciel comble vos defirs ! L’Être fuprême 
n’abandonne jamais ceux qui cherchent à lui 
relfembler par la bienfaifance.

V A l È R E.

Ah ! que vous rendez nos jours fortunés !

M i R z a.‘ • î

Que nous femmes heureux d’avoir fecouru 
ces François ! Ils nous doivent beaucoup ; 
mais nous leur devons encore-plus.

S o P H I E.

Madame de Saint-Frémont a fait alfembler 
fes meilleurs amis. Je l’ai inftruite de leur in­
nocence 5 elle met tout le zèle poffible à 'les 
fauver. Je n’ai eu aucune peine à l’intéreffer 
en leur faveur ; fon âme eft fi belle ? fi fe,nfiblé 
aux maux des malheureux'!.

Z a M o R.

Son refpeflable époux l’égale en mérite & 
en bonté.

E a
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S O P H I E.

Je n’ai pas eu le bonheur derle vpir.

Zamor,’. allartné.

Que vois-je-? des foldats qui arrivent en 
foule ! ah c’en eft fait ! vous vous «tes abufés, 
généreux' François , nous fournies perdus.

S O P H I E.

Ne vous allarmèz point, il faut favoir....

V a L è R È.

Je les défendrai au péril de ma vie. Hélas ! 
Us alloient fe fauver lorfque tu es venu les 
raffurer. Je vais favoir de l’Officier qui com­
mande ce détachement, quelle eft fa million.

( Une Compagnie de Grenadiers & une de 
Soldats François fe rangent au fond du 
Théâtre la bayonnette au bout du fufil. 

"'En avant d'eux fe place une troupe d'Ef- 
^’plaves avec des arcs & des flèches ; ils 
'font à leur tête le Major, le Juge & l'in- 
i téndarit des Efclaves de M. de S aine-Fre-



DRAM E. 69
>—ac——»—ywmwww 11 iwc «miw ai cwrn»—

SCÈNE V.

LES P RÉ CED ENS, LE MAJOR, LÉ 
JUGE, L’INDIEN , Grenadiers & Sol*, 
dais François } plufieurs Ffclaves,

V A L È R E.

IVÏonsieür, puis-je vous demander quel 

fujet vous amène ici ? \-

l e Al a J o R.

. Une cruelle fonâiori. Je viens faire exécuter 
l’arrêt de mort prononcé contre, ces. malheu­
reux.

Sophie, troublée. .

Vous allez les faire mourir ?

le Major.

Oùi, Madame.

V’ a l' è r e.
Non , cet affreux facrifîce ne s’exécutera 

point. ’
S O P H I E.

Madame de Saint-Frémont m’a promis leur 
. grâce.

E 3
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»-L.E -Juge, durement.

Cela jïeft pas en fon pouvoir, M. le Gou­
verneur ' lui - même ne pourrait la leur ac­
corder. Ainfî, celiez de vouloir vous obftiner 
à les fauver. Vous rendriez leur fupplice plus 
terrible. ( Au Major. ) Monficur ..le Majbr, 
exécutez les ordres qui vous ont été donnés. 
(Aux Efclavès.) Et vous , menez les crimi- 

-siels fur le haut du rocher, .
L E C O M M A N D E U R I N D I E N.

Tendez vos'arcs !

V A L È R E.

Arrêtez !' ( les Efclavès ri écoutent que Vd- 
lère. )

le Juge.

Obéiflez. (Le Major fait (igné aux Soldats, 
ils courent avec la bayonnette } qu'ils préfen- 
tent à. la poitrine de tous les. Efclavès } dont 
aucun ne remue.')

Z A M O R , accourait au-devant d'eux.

Que faites-vous ? j’ai feul mérité la mort. 
Que vous ont fait mes pauvres camarades ? 
Pourquoi les égorger f Tournez . vos armes 
contré' moi. ( Il ouvre fa vejle.) Voilà mon 
fein! Lavez dans mon fang leur défobéiffancç.
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La Colonie ne demande aue ma mort. Eft-il - a
néceffaire de faire périr tant d’innocentes vic­
times qui ne font pas complices de mon crime ?

,M IRA a.
Je fuis auffi coupable que Zamor, jie me 

féparez point de lui : par pitié ôtez-moi la 
■vie ; -mes jours font attachés à fa deftinée. Je 
veux mourir la première.

Valère, au Juge.

Moniteur, fufpendez, je vous prie, leur fup- 
•plice. Je puis vous affurer qu’on s’occupe de 
- leur grâce.

LE MaJOR,. au Juge.

Moniteur , nous pouvons1 prendre ceci -fur 
■nous ; attendons le Gouverneur.

le Juge, durement.

(Je n’écoute tien que mon devoir & la loi.

■ V A L È R “E , furieux.

. Barbare quoique ta place eridurcifle faîne, 
tu ,1a dégrades en la rendant encore plus cruelle 
qtie les loixne te l’ont prefcrite,

LE J U G E. ", ; ■'

Moniteur le Major, faites conduire çet auda? 
cieux-à la Citadelle. .... * ■

E 4



rj2 L’ESCLAVAGE DES NOIRS, ' 

le Major.

C’eft un François : il rendra compte de 
fa conduite àM. le Gouverneur, &je n’ai pas, 
à çet égard, d’ordres à recevoir de vous,

le Juge,

Exécutez donc ceux qui vous ont été 
donnés.

Sophie, avec héroïfme.

Cet excès de cruauté me donne du courage, 
( Elle court fe 'placer entre Zamor & Mir^a , 
les prend tous les deux par la main , & dit au 
Juge.} Barbare ! ôfe me faire affaffinef avecD Z
eux; je ne les quitte point : rien ne pourra 
les .arracher de mes bras,

V A L È R E ; tranfporté.

Ah ! ma chère Sophie , ce trait de cou-, 
rage te rend encore plus chère à mon cœur.

LE J U G ,E , au Major.

Moniteur , faites retirer cette femme auda- 
cieufe : vous nç remplilTez pas* votre devoir •

L E M AJ O R, indigné.

Vous l’exigez; mais vbus répondrez /des 
fuites, (; Aux Soldats. Séparez çes étrangers 
de ces efçlaves. ' .. /
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S O f HI ï , jette un cri perçant, en ferrant 

Zamçr & Mirzpi contre fon fein.

V A L É R E , furieux , courant après Sophie.

Si l’on eniploie la moin.çire violence contre 
mon époufe , je ne ' relpeâe plus rien,. ( Au 
Juge.j Et toi, barbarë , tremble d’être im­
molé à ma jufte fureur.

Un Esclave.

Dût-dn nous faire mourir tous, nous les 
défendrons.

( Les Efclaves fe rangent autour deux , & 
forment un rempart, les Soldats & Grena­
diers s’en approchent avec la bayonnette. )

L E Ma j o r, aux Soldats.

Soldats , arrêtez. ( Au Juge. ) Je ne fuis 
point envoyé ici pour, ordonner le carnage & 
pour répandre, du fang mais pour ramener 
l’ordre.' Le Gouverneur ne fera pas long­
ueurs à paraître , & fa prudence nous indi­
quera .mieux ce que nous devons faire. ( Alix 
Etrangers & aux Efclaves. ) Ralïurez-vous ; 
je n’emploierai pas la force ; vos efforts fe- 
roient inutiles, fi je voulois l’exercer. ( A So­
phie. ) Et vous j Madame , vous pouvèz vous 
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retirer à l’écart avec ces malheureux ; j’attends 
M. le Gouverneur. (Sophie, Zamor & Mirça, 
fartent avec quelques Efclaves. )

SC^NE V I.

VALÈRE, LE MAJOR, LE JUGE, 
L’INDIEN, Grenadiers & Soldats f 
Efclaves.

Valère, au Major.
Je ne puis abandonner mon époufe dans cet 

état. Faites tous vos efforts-, auprès de- M. de 
Saint - Frémont. Je, n’ai pas befoin de vous 
recommander la clémence ; elle doit régner 
dans vôtre ame. Un guerrier fut toujours géné­
reux.

le Major.

Repofez-vous fur moi; retirez-vous, & 
vous paraîtrez quand il en fera tems. ( Valère



les Précédéns, excepté VALÈRE*.

L E M a J o R, au Juge.

*V oil.a , Monfieur, 

grande févérité.
le fruit d’une trop

le Juge.

Votre modération perd aujourd’hui la Co~ 
lonie.

le Major.

Dites m5eux ; elle la fauve peut-être. Vous 
ne connoiflez que vos loix cruelles , & moi, 
je connois l’art de la guerre & l’humanité. Ce 
ne font point nos ennemis que nous com­
battons ; ce font nos Efclaves , ou plutôt nos 
Cultivateurs. Pour les réduire, il eût fallu, 
fuivant vous , les faire pafler au fil de-l’épée , 
& dans cette circonftance ?, une imprudence 
nous meneroit fans doute plus loin que vous 
ne penfez.
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SCÈNE V II I.

Les Précédens, M. DE SAINT-FRÉMONT, 
entrant d'un côté & Valère de l'autre. Deux 
Compagnies de Grenadiers & Soldats con­
duisent plufieurs Ejclaves enchaînés.

ValÈre, à M. de Saint-F'rémont. 
.A.H ! Moniteur, écoutez nos prières : vous 

êtes François , vous ferez Julie.

M. de Saint-F r é m ont. ,
J’approuve votre zèle y mais» dans ce climat 

il devient indifcret ; il a même produit beau­
coup dé mal. Je viens d’être témoin de l’atten­
tat le plus affreux exercé, fur un Magiftrat. Il a 
fallu1, contre mon caraâèré, employer la 
violence pour arrêter là cruauté dés efclaves. 
Jè fais tout ce que vous devez à ces malheu- 
reux ; mais’ vous n’avez pas- le-droit, dé lés 
défendre-, ni de changer les loix & les moeurs 
d’un pays. ■

V -a l È R Ë.
J’ai du moins le droit que la reconnoiflance 

donne à toutes les belles âmes ( quelque foit 
votre févérité fimulée , mon cœur en appelle 
au votre.
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M. Û E S A I N T - F R É M ONT.

Celiez de me prier, il m’en coûte trop 
pour refufer.

Valère.

Votre digne époufe nous avoit fait tout eê- 
pérer.

M.' de Sain t-F R è m o n t.

Elle-même , Monfieur, efl: convaincue de 
l’imppffibité abfolue de ce que vous de­
mandez.

. V A L È R E.

Si c’elt un. crime d’avoir tué un monftre qui 
faifoit frémir la. nature , Ce crime, au moins., 
efl excufable. Zamor défendoit fa propre vie , 
& la. défenfe eft de droit naturel.

1 E I Ü G E.‘

Vous abuféz de la complaifance de M. le 
Gouverneur : on vous l’a déjà dit. Les loix les 
-condamnent Comme homicides , pouvez-vous 
les changer ?

V A L È R <E.

Non'; niais on pourrait les adoucir en faveur 
d’un crime involontaire.
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L . J U G E.

Y penfez-vous bien ? les adoucir en faveur 
■d’un efclave ! Nous ne fommes pas ici en 
France , il nous faut des exemples.

M. xd e Saint-Fomont.

C’en eft fait , il faut que l’arrêt s’exécute.
V A L È R E.

Ces paroles glacent mon fang & mon cœur 
opp relie.. .. Chère époufe , que'vas-tu de­
venir ? Ah ! Monfieur, fi vous connoifliez fa 
fenfibilité , fès malheurs , vous en feriez 
touché ; elle avoit mis toutes fes efpérances 
dans vos bontés ; elle fe flattoit même que 
vous lui donneriez des renfeignemens fur. le 
fort d’un parent, fon unique appui, dont 
elle eft privée depuis fon enfance , & qui doit 
être établi dans quelque partie de ce Con­
tinent.

M. DE S A I N T-F R É M O N T.

Soyez affuré que je vous fervirai de tout 
eé qui fera en mon pouvoir ; mais , quant aux 
criminels, je ne puis rien, faire pour .eux. 
Malheureux Étranger ! allez la confoler : elle 
m’intéreffe fans la connoître. Trompez - la 
même, s’il eft néceffaire, pour qu’elle ne
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foit pas témoin de cet affreux fupplice : dites- 
lui que' l’on veut interroger ces malheureux, 
qu’il faut les laïffer feuls, & que leur gra^e 
dépend peut-être de cette fage .précaution.

ValÈre, pleurant. .

Que nous femmes à plaindre ! Je ne fur- 
vivrai pas à leur perte, (IZ fort.}

SCÈNE IX.

les Précédens, excepté VALÈRE*

M. de Sain t 7 F r é m on t.

ue ce François m’afflige ! fes regrets en 
faveur de ces infortunés augmentent les miens. 
Il faut donc qu’ils meurent, & malgré- mon 
penchant à la clémence... . (Avec réflexion. ) 
Zamor a fauvé cette étrangère ; elle efl Fran- 
çoife , & fi j’en crois fon époux, elle cherche 
un parent qui habite ce climat-. Auroit-il Craint 
de s’expliquer ? Sa douleur , fes recherches , 
fes malheurs, . . . . Infortunée ,' fi c’étoit.... 
ou la nature va-t-elle m’égarer ! Et pourquoi 
m’en étonner ï L’aventure' de cette Étrangère 
a tant de 'rapport avec celle de ma fille.... & 
mon cœur ulcéré voudrait la retrouver en 
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elle. C’eft le fort des malheureux de fë bercef 
d’efpérance , & de trouver de la confolation 
dans les moindres rapports*

L E J U G E*

Monfieur le Major, faites avancer vos Sol­
dats. (A l'Indien.} Monfieur le Commandeur, 
conduifez les Efclaves , & faites les . ranger 
fuivant l’ufage> ■

( L'Indien fort avec les Efclaves armés } tandis 
qu'une troupe d'autres viennent fe jéttef 
aux pieds de M. de Saint-Frémont-. )

S C È N E X.

les' PéecédeNS excepté L’INDIEN* 

Les Efclaves armés font remplacés par les 
Efclaves fans armes.

un Esclave, à genoux.

J.VJL0NS.EI G N E u R, nous n’avons pas été dü 
nombre dés rebelles. Qu’il nous foit permis 
de demander la grâce de nos camarades Î.Que 
pour racheter leur vie on nous. faffe éprouver 
les châtimens les plus terribles ! qü’on aug­
mente nos travaux pénibles , & qu’on diminue 

nos
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nos alimens ; nous ^apporterions cette, puni­
tion avec courage. Monfeignepr, vous vous 
attendriffez , jé vois’çouler vos'plèùrs.

' M. D E S A I N T-F R H M O N T.

Mes’eïifan's ; mes amis , que me prôpofez- 
vous ? ( Au Juge.. ) Que, voulez-vous que je 
répo'nde à ce trait d’héroïfme ? Ah ! CieLJ- 
ils montrent tant -dcgràndeur d’amp-, *& noüs 
ofdns les regarder comme les derniers des 
humains! Hommescivilifés! vous vous croyez 
fupérièurs à des Efçlaves !,De l’opprobre & de 
l’état le plus, vil, • l’équité , le courage , les 
élèvent en un in fiant au rang des plus généreux 
mortels. Vous en avez l’exemple devant Içs 
yeux? '

E, lu

Ils connoiffent bien votre coeur,; mais vous 
ne pouvez céder à votre penchant fans com­
promettre votre dignité? Je les connois piieux 
que vous ; ils .promettent, tout dans ces mo- 
mens ; d’ailleurs , ces criminels! ne fontyhis 
en votre puilfance, ils font livrés à la rigueur 
de’s, loix..

M. D E S A I NT - F RÉ M ONT i

Eh bien ! je vous les abandonne. Hélas ! 
lés voici. Où me cacher-? Que ce devoir eR

!'- ■ ’£• - À riant i itssF.
E
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SCÈNE XL

les Pré£édens , L’INDIENZAMOR, 
MIRZA, les Efclaves armés.

k m oi r.
Ïl n’ÿ a plus d’efpérancenos bienfaiteur^ 

font entourés dé foldats. Embraffe-moi pour 
la dernière fois , ma chère Mirza !

. M I R 2 A.

Je bénis mon fort, puifque le même fup- 
plice nous réunit. ( A un vieillard & une 
vieille Èfclavê. ") Adieu , chers auteurs de mes 
jours ; ne pleurez plus .votre pauvre Mirza , 
elle n’eft plus à plaindre. ( Aux Efclaves de 
fon Adieu , nies compagnes.

Z A/M OR.

■ Efclaves , Côlonsy écoutez-moi : j’ai tué 
un homme , j’ai mérité la mort ; ne regrettez 
point mon fupplice , il eft néceffaire au bien 
-de. la Colonie. Mirza eft innocente ; mais elle 
chérit fon trépas. - ÇAux Efclaves, particu- 
Hèrement. ) Et vous , mes chers amis , ■ écou­
tez-moi à mon. dernier, moment. Je quitte la 
vie, je meurs innocent 5 mais craignez de
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rendre coupables pour me défendre : craignez 
fur-tout cet efprit de fadion , & ne vous livrez 
jamais à des excès pour fortir de l’efclavage ; 
craignez de brifer vos fers avec trop de vio­
lence ; attendez tout du teins & de la juftice 
divine , ‘remplacez nous auprès de M. le*Gou­
verneur , de fa refpedable cpoufe. Payez-les 
par votre zèle & par votre attachement de 
tout ce que je leur dois. Hélas ! je ne puis 
m’acquitter envers eux. Chériffez ce bon Maî­
tre , ce bon père , avec une tendrefle filiale, 
comme je l’ai toujours fait. Jemourrois content 
fi je pouvois croire. du moins qu’il me re? 
grette ! ( II' fe,jette à fes pieds. ) Ah ! mon 
cher .Maître, m’ell-il permis encore de vous 
nommer ainfi ? -
M. de S a 1 N T -F R- É m. o n ï,. aÿ'eçpne 

vive douleur.
Ces paroles me* ferrent le coeur. Malheu­

reux ! qu’as-tu fait? va, je ne t’en veux 
point, je fouffre affez’ du fatal devoir que 
je remplis.
. Z A M o R , s'incline & lui baife les pieds.'

Ah! mon cher maître, la mort n’a plus 
rien d’affreux pour moi. Vous me chériffez' 
encore , je meurs content. ( Il lui prend les 
mains. ) Que je baife ces ,mains pour la der­
nière fois!

F 2
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M. deSaint-F r É M o n t, attendri. .

' Laiffé - moi, laiffe - moi, tu m’arraches ie 
cœur.

Z A M OR, aux Efclaves armés,

Mes amis, faites votre devoir. ( Il prend 
"Mir^a dans fes bras „ & monte avec elle fur 
le rocher où ils fe mettent à genoux. les 
Efclaves ajujlent leurs flèches. )

SCÈNE XII,

•tïs Précédées , M“8 DE SAINT-FRÉ* 
MONT , avec fes Efclaves , Grenadiers: 
& Soldats François.

AP" „D p.S-A INT-FrÉMON T, ■

^VrrÉtet,, Efclaves;,. & refpeâez la fempte 

dé votre Gouverneur. {A fon épou#,') Grâce, 
paon ami, grâce !
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5 CÈNE XIII ET DERNIÈRE.

les, Prïcépens , VALÈRE, SOPHIE,

S p p H I E, 'à Falère.

TC U me retiens en vain. Je veux abfolu- 

ment les voir. Cruel ! tu m’as trompée. ( A 
de Saint-Frémont. ) Ah ! Madame, mes 

forces m’abandonnent. ( Elle tombe dans les 
bras des Efçlaves. )

Mme pe Sain t-Fré m ont, à fan mari.

■ Mon ami, vpps voyez, le défeïpoir de cette 
Françoife ; pourrie? -vous n’en être pas 
touché ?

Sophie, revenant à elle , & fe jettant aux 
pieds de M. de Saint-Frémont.

Ah Monfieur ! je meurs de douleur à vos 
pieds fi vous ne m’açcordez leur grâce. Elle 
eft dans votre Cœur & dépend de votre pou­
voir, Ah ! fi je ne puis l’obtenir , que pi’im- 
porte la vie ! Nous avons tout perdu. Privée 
d’une mère 8ç dénia fortune.j abandonnée 
d’un père depuis l’âge de cinq ans , je met­
tais ma confolation à fauyer deux. yiâimes 
qui vous font chères.



S6 L’ESCLAVAGE DES NOIRS,

M. D E S A IN T - F R É M O N T , à part , 
dans la plus vive agitation.

Quel fouvenir.... quels traits.... quelle 
époque.... .fon âge. U. Quel troublé s’élève 
dans'mon ame. (A Sophie.') Ah Madame! 
répondez à mon empreffement, puis-je vous 
demander les nopis de ceux qui vous ont 
donné le jour?

S O P .H I E, j’appuyant fur Valère.

Hélas !
- V A ï. È R E.

O ma chère Sophie !

M. DE S A I N T - F RÉ MONT, plus vive- 
nient.

Sophie. «... (A part.) Elle fut nommée 
Sophie. ( Haut. ) Quel nom avez-vous pro­
noncé. „. ., Parlez., répondez-moi, de grâce-, 
Madame,, quelle fut votre mère ?

S OZP H I E ,> à part.

Quel trouble l’agite, plus je l’examine..'.. 
(Haut.) La malheureufe Clarifie de Saint- 
Fort fut ma . mère.

M. DE S A I N T - F RÉ M O N T.

Ah ! ma fille , reconnois - moi. La nature 
ne m’a point trompé. Reconnois la voix d’un
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père trop Ipng-tems féparé de toi & de ta 
mère.

Sophie. .
Ah ! pion père ! je me meurs. ( Elle tombe 

dans les bras des Soldats. )
M. DE S A I N T -F R É M ON T.

O ma fille ! ô mon fang ! '*•
Sophie.

Qu’ai-je entendu? Oui, oui c’eft lui.'... 
Ses traits-font reliés gravés dans mon ame.... 
Quel bonheur me fait retrouver dans vos bras! 
le ne puis vous rendre tous ies fentimens qui 
m’agitent. Mais ces malheureux, ô mon père, 
leur fort eft dans vos mains. Sans leur fecours. 
votre fille périffpit. Accordez à la nature la pre­
mière grâce qu’elle vous demande. Habitans , 
Efclayes , tombez aux genoux du plus géné­
reux des hommes ; c’eft aux pieds de la vertu, 
qu’on trouve la clémence; ( Tous fe mettent 
à genoux y excepte le' Juge & les Soldats. )

, ..LES E SC LAVE S."

Monfeigneur !
L E & FF A B I T A N^s.

Monfieur le Gouverneur !
M. d e Sain t F r é m o n T.

Qu’exigez-yous de, moi*?
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Tous.
Leur grâce. .

DE S A I N T - F R É M O N T,:. attendri.

Mes enfans, inon ëpoufe , mes amis, je 
vous l’accorde.

T o u s. '

Quel bonheur ! ( Les Grenadiers G.Soldats 
fléchirent le genou s & fe remettent tout de 
fuite.')

L E M A J O R.

Braves guerriers ,' ne rougilTez point de ce 
mouvement dé fenfibilité ; il épure le 'courage 
&ne l’avilitpas,-- '

Ml R Z A.

Grand Dieu ! vous changez notre malheu­
reux fort j vous comblez notre félicité ; votre 
jufhçe ne celle jamais de fe manifeftej.

M. D E S AI N T - F R É M b N T. ■

Mes amis, jje vous donne votre liberté , 
& j’aurai foin de votre fortune.

Z A M O R. ’

Non, inon maître ; gardez vos bienfaits. 
Le plus précieux à notre coeur eft. de nous
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laifler vivre auprès de vous & de tout ce que 
Vous avëz. de plus cher."

M. de S a i n t - F r iî m ô nI*.
.Quoi I je retrouve ma fille ! je* la ferre 

dans mes bras. Un fort cruel a donc fini de 
me poùrfuivre ! O nia chère Sophie !. qtïé je 
Crains d’apprendre le fort cruel de votre mère/’

S o PH I E.

Hélas ! nia pauvre mère n’eft plus ! mais , 
ïnon père, qu’il m’eft doux de vous voir*. 
( A Val'ère^ Cher Val'ère !

Va l è r e, - '
Jè partage ta félicité,

. Mme de Saint - F r é M ont»

Ma fille, île voyez en moi qu’une tendre 
mère. Votre père connôît mes intentions, 
& vous les apprendrez bientôt vous-même» 
Ne nous occupons plus' que du mariage de 
Zamor & de Mirza. /

M I R z A.
Nons allons vivre pour nous aimer. Nous 

ferons toujours heureux , toujours , toujours.
Zamor.

Oui, ma chère Mirza ; oui , nous ferons 
toujours heureux.
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M deSaint-F ré m o Ni1,

Mes amis , je viens de. vous accorder votre 
gtaçe. Que Jie puis-je de même donner la 
liberté à tous vos fémblables, ou. du moins 
adoucir leur fort !" Efclaves , écoutez - moi ; 
fi jamais ôn change votre deftinée , ne perdez 
point de vue l’amour du bien public, qui 
jufqu’à préfent vous fut étranger. Sachez que 
l’hommedans fa liberté, a befoin encore 
d’être fournis à des loix fages & humaiifes , 8c 
fans vous porter à des excès répréhenfibles, 
efpérez tout d’un Gouvernement éclairé & 
bienfaifant. Allons , mes amis , mes enfans , 
qu’une fête générale foit l’heureux préfage ' de 
cette douce liberté.

FIN.



Le fpectacle fe termine par un Ballet 
analogue à la pièce. On parte Zamor 
& Mirra fur un palanquin.Ily a une 
marche de Nègres qui doit produire un 
effet intereffant. Comédie Françoife
avait parfaitement imité les moeurs , les 
ufages champêtres de l’Amérique, & le 
Maître de Ballet avait rempli exacte­
ment les intentions de VAuteur. Le
Théâtre qui repréfentera cette Pièce 
devroit fe procurer la partition de la 
mufique & le programme du Ballet. 
Aucun Spectacle, excepté T Opéra, nau­
rait jamais mieux exécuté cette Fête 
qu’elle ne Ta été par la Comédie Fraw- 
çoife. Je ne Jaurais trop faire l’éhge 
du Compofiteur de la mufique & du 
Maître des Ballets.








